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Enfin la biographie non autorisée de Blanche-Neige paraît. On va savoir la vérité sur cette jeune fille à la peau blanche et aux idées noires perde dans le siècle du romantisme allemand. Elle qui a connu les sept petits bonheurs, le prince presque charmant et la sorcière nymphomane se livre sous la plume féerique et singulièrement érotomaniaque d’Étienne Liebig. Pour la première fois, chacun peut se contempler dans le miroir magique et y découvrir qui est vraiment la mieux roulée et la plus bandante du royaume...

 

 

Étienne Liebig, à travers plusieurs ouvrages libertaires, érotiques ou provocateurs tels que Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle, Les ados sont insupportables ou Le parfum de la chatte en noir s’est fait le chantre d’un humour vachard et sans concession pour ses contemporains. Avec lui, le sexe n’est jamais triste mais toujours teinté de joyeuses transgressions et de références culturelles. Il participe aussi à plusieurs publications (Siné Hebdo, la Mèche, Psikopat, Causette, Lien social) et est également chroniqueur à RMC dans l’émission des Grandes Gueules. Sa Vie sexuelle de Blanche-Neige est citée dans les 100 romans érotiques incontournables de Joseph Vebret (Librio, 2009).



PREMIÈRE PARTIE

Longtemps, je me suis touchée de bonheur. Longtemps, j’ai couru dans les campagnes battues par les vents pour trouver ces coins de solitude où, dans une clairière, à l’abri des importuns, je pouvais remonter mon cotillon sur mes cuisses, glisser mes doigts dans l’humidité des premiers jours et branler au soleil d’été ma blessure de fille. 

Longtemps, j’ai chevauché des troncs abattus, des rochers mouillés de pluie, des meules de foin séché, pour y frotter à en saigner ma chatte inondée de foutre. Longtemps, la nature m’a servie comme un valet son maître. 

Pas une branche, pas une brindille, pas une motte de terre, une herbe, une fleur, une pierre, une aspérité de la montagne qui ne m’ait effleuré, chatouillé, caressé, léché, excité, déchiré le con, jusqu’au vent, mon ami des jouissances déchaînées, qui me pénétrait, et dilatait à n’en plus finir les moindres replis de mon corps en mal de désir. 

J’ai joué avec le mistral, amant redoutable, dont la bite immense et insatiable blesse dans une déflagration soudaine.

J’ai profité des alizés cajoleurs, au rythme sûr et sans surprise.

J’ai joui des aquilons sauvages, annonciateurs des tempêtes utérines.

L’autan blanc m’a desséché le con, et m’a brûlé l’âme.

Le cers m’a transpercé le sexe, et m’a réchauffé le ventre.

Le simoun s’est engouffré en moi, et me taraude encore.

J’étais là, aussi nue que la terre, allongée, écartelée, ma chatte offerte aux éléments, à attendre que mon ami le zéphyr bande de tout son souffle et me casse la connasse comme on rompt une amarre, soulève le sable ou arrache des arbres. 

Longtemps, je me suis touchée de bonheur. Longtemps mes doigts n’ont senti que le foutre collant de mes égoïstes bacchanales, longtemps ma chambre n’a résonné que des cris solitaires de mes orgasmes privés.

 

Je suis vieille, aujourd’hui, et si je continue à laisser courir parfois mes doigts déformés par l’arthrite sur mon con blanchi, c’est moins pour la recherche du frisson, que pour l’évocation de mon glorieux passé orgasmique. Les souvenirs me reviennent alors bien plus sûrement que les décharges de mouille dans mes volutes vulvaires. Je ne jouis plus, je me remémore. Mieux encore : je fais la plus belle des introspections dans l’inconscient humide logeant entre mes cuisses. La mémoire suintante de mes souvenirs érotiques est la plus belle des fleurs qu’une vieille dame telle que moi puisse s’offrir pour retrouver un peu de ses anciens tressaillements de plaisir. 

Voici donc l’histoire de ma vie, une histoire inséparable de celle de la découverte de l’amour, et des hommes.

En premier lieu, je rappellerai au lecteur les étranges espérances, voire les oracles, qui présidèrent à ma naissance. 

D’après ce que nous dit le conte, celle qui n’était pas encore ma mère cousait auprès d’une fenêtre au cadre d’ébène, alors qu’il neigeait dehors à gros flocons. Elle se piqua, et trois gouttes de sang tombèrent dans la neige. Mais a-t-on jamais vu une reine s’abaisser à coudre ? Tous les historiens s’accordent sur ce point, c’est aux dames de compagnie, sinon aux servantes, qu’il revenait de se livrer aux travaux d’aiguille. Laisser en plus entendre que ma mère était assez maladroite pour aller se piquer, n’est-ce pas frôler le crime de lèse-majesté ? Et n’est-ce pas la tenir pour folle que d’oser prétendre qu’elle aurait fait de la couture, la fenêtre ouverte, un jour d’hiver, alors même qu’elle me portait dans son ventre ? 

Je n’invente rien, et m’en tiens au conte, elle était bel et bien enceinte, et de moi. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle cousait, près d’une fenêtre, afin d’y voir plus clair. Par amour pour le bébé à venir, elle brodait en personne le petit drap de son berceau ou je ne sais quelle barboteuse. C’est de même par amour qu’elle ouvrit la fenêtre et se piqua ; par amour pour mon père, cette fois. Elle l’entendit rentrer de chasse, voulut lui faire un signe amical en se penchant à la fenêtre. Elle ouvrit celle-ci avec tant de précipitation qu’elle en oublia de reposer son aiguille. Quoi d’étonnant à ce qu’elle se fût piquée ? 

Mais ce qui l’étonna, elle, et même l’émerveilla, ce sont les trois gouttes de son sang, tombées sur la neige amassée sur le rebord de la fenêtre au cadre d’ébène. La complémentarité contrastée des couleurs lui fit aussitôt exprimer un vœu me concernant. « Oh, puissé-je avoir une enfant aussi blanche que la neige, aussi noire que le bois de cette fenêtre, aussi rouge que le sang ! » 

Contrairement à bien d’autres, j’ai très tôt résolu le mystère de cette reine qui coud, se pique, ouvre sa fenêtre par une rude journée d’hiver alors qu’elle est enceinte. Comment aurais-je pu tenir ma propre mère pour une folle ? Mais son vœu, lui, me resta longtemps en partie inexplicable. Comme elle est morte avant que je ne puisse parler, je n’ai pas pu m’en ouvrir auprès d’elle.

Blanche ? Assurément, je l’étais. Le soleil des froides contrées germaniques n’a pas sur le teint le même effet que celui de la Côte d’Azur. Et comme on ne peut pas être plus teutonne que je ne le suis… 

Noire ? Cela ne souffrait pas davantage discussion. Mes cheveux étaient aussi sombres que les plumes du geai. 

Mais rouge ? Comment pouvais-je bien être rouge ? C’était une énigme ! 

Elle m’a tarabustée pendant au moins treize ans. Je n’en ai eu le fin mot qu’à l’adolescence, au moment où, poussée par une curiosité bien naturelle, j’ai voulu savoir à quoi ressemblait mon corps. 

Élevée dans le château, isolée du reste du monde, j’étais une enfant très timide, n’ayant de liens qu’avec ma marâtre, mon père et un confesseur. 

Le souvenir de mon enfance se confond avec celui d’une longue absence, d’une permanente carence d’amour. Oh, certes, je n’ai manqué de rien ! Sinon de l’essentiel : une maman. 

Toujours à la chasse, au combat ou dans ses terres, mon père n’était jamais qu’une ombre. Il n’y avait pas de marâtre plus aigrie que la mienne. Souffrant de ne pas avoir d’enfant, elle ne supportait pas de me voir devenir une vraie femme et vécut mon adolescence comme une concurrence déloyale. Quant à mon confesseur, s’il avait été quelque jour un homme viril, ce dont je doute, l’âge en avait fait un débris visqueux et écœurant. 

Un matin, alors que ma belle-mère était sortie pour se rendre au pavillon de chasse avec son garçon d’écurie, je pénétrai discrètement dans sa chambre. Je ne voulais rien voler, j’en aurais été bien incapable ! Non ! Je voulais me contempler, moi aussi, dans ce fameux miroir devant lequel elle passait des heures et des heures, comme si c’était là un privilège de reine.

Je n’avais pu jusqu’alors examiner mon image que dans les eaux troublées du lac, lorsqu’au cours des chevauchées avec mon père, nous faisions une halte pour nous désaltérer. J’avais pu apprécier la blancheur diaphane de ma peau de jeune princesse et la noirceur de geai de ma chevelure. Mais la surface du lac remuait toujours, déformant mon reflet. 

Ce jour là, je pénétrai avec prudence dans cette chambre, où je n’étais pas rentrée depuis la mort de maman, alors que je n’étais qu’un bébé. La décoration surprenait, avec le noir en dominante, comme s’il s’était répandu anarchiquement sur les murs, les tentures, le lit, les armoires, la commode. C’était un noir dense et profond, qui se coulait dans les moindres fissures, créant de curieuses figures géométriques. Ici, des pinces de crabes ; là, des crânes, ou bien des griffes sordides. Les mains du diable avaient-elles donc pris possession de ce sinistre endroit ? Je savais ma marâtre étrange. Mais je fus saisie d’affolement en découvrant à quel point elle avait le cerveau dérangé. Il régnait un froid à vous congeler et je ne savais si j’avais la chair de poule à cause de l’air glacial ou de la peur. Or je ressentis une bouffée de chaleur et toute frayeur me quitta, lorsqu’au beau milieu de la chambre je vis se dresser, magnifique et brillant, ce miroir magique, dont on disait qu’il avait bien d’autres propriétés que de refléter une image. Je m’en approchai en tremblant, fermai les yeux et les rouvris d’un seul coup… 

Dieu que j’étais belle ! Comme un écrin de plumes sombres, mes cheveux encadraient parfaitement mon visage. Mes yeux formaient deux taches noires, d’une infinie profondeur, et ma bouche était d’une finesse extrême. Que n’avais-je point cherché à me connaître ? Qui pouvait résister, à ce regard, à ce petit nez mutin, à ce menton délicat et à ce teint de nacre ? J’étais jeune alors, mais je compris qu’aucun homme, jamais, ne dirait non à tant de charme, à tant de beauté ! 

Mon regard descendit le long de ce reflet nouveau, s’attardant sur mon cou, mes épaules délicatement bombées, mes bras fins et luisants. 

Mes seins, à l’aréole d’un rose tendre, au téton tendu tel le doigt d’un bébé ? Deux pêches nouvellement cueillies, dorées à point ! 

Mon ventre, d’une étendue si blanche, si brillante ? Un aplat de peinture, un trait de couteau débordant de lumière et blessé par mon nombril plus sombre ! 

Sous le ventre, le triangle de poils noirs et scintillants cheminait vers mon sexe fermé comme un coquillage, ce sexe tabou que les filles n’avaient le droit ni de voir ni de toucher. 

Je basculai la glace de la psyché vers l’arrière, écartai mes cuisses au-dessus du miroir. Les grandes lèvres s’entrouvrirent, se décollèrent l’une de l’autre et laissèrent apparaître de petits replis de chairs roses et soyeuses. Un tremblement me parcourut l’échine, et, pour la première fois de ma vie, ce cloaque inconnu, qui ne m’avait jamais servi qu’à uriner, me sembla animé d’une vie propre. 

Tremblante de culpabilité, je cherchai à mieux voir l’intérieur de ce précieux trésor. Je m’aidai de mes doigts pour écarter plus encore les petites lèvres dissimulant le cœur de la secrète ravine. À travers les vitres de la chambre, la lumière du soleil vint frapper mon intimité, et le carmin profond de mon vagin m’apparut, telle une tache de sang. Le rouge en était si intense qu’il me rappela ces jets vermillon s’échappant du cou des cochons que les paysans égorgent dans leurs fermes et dépècent en famille, non sans réjouissances. 

Je compris que le troisième vœu de ma défunte mère était exaucé. Il y avait là, entre le noir de ma toison, la blancheur diaphane de ma vulve et le rougeoiement de mon vagin, la palette achevée du plus grand des coloristes. Je pensai : « Dieu est un génie », et je tombai en prière dans cette chambre devenue mystique. Les saintes voyaient la Vierge derrière chaque rocher et, moi, c’est à mon con que j’élèverais une statue votive. 

J’avais enfin trouvé l’objet de toutes mes extases. 

 

Tout heureuse d’avoir vu se réaliser enfin le vœu tricolore de ma mère, je n’eus de cesse, à partir de ce jour, de retrouver cette sensation si douce de mes doigts écartant les lèvres de mon sexe comme on disjoint les pétales d’une tulipe pour mieux en voir le pistil. Sur le lit, dans les bois, au salon, sur le prie-Dieu, dans le confessionnal, toutes les occasions de solitude étaient bonnes pour jouer « à l’écarlate ». C’était ainsi que j’avais surnommé ce petit jeu. 

En règle générale, je glissais ma main droite sous ma jupe, puis sous mes jupons blancs. À l’époque, nous ne portions pas de culottes. Je remontais le long de ma cuisse, tout doucement, à l’écoute du moindre bruit extérieur, de la plus petite lumière, dans la peur enfantine d’être surprise. De ma main gauche, je serrais la petite croix en or que m’avait offerte mon père, je demandais à Dieu de se détourner quelques minutes de mon cas et de se concentrer sur les malheurs des hommes :

 

Notre Père qui êtes aux cieux,

Que ma petite mouille vienne,

Que je jouisse dans mon con,

Sur le trou comme au fond.

Donnez-moi aujourd’hui

Mon branlage quotidien

Et pardonnez à ceux

Qui ne savent pas se doigter.

Oubliez cinq minutes

L’innocente pécheresse,

Occupez vous du cul des putes

Qui se font ramoner les fesses.

Amen.

 

J’avais trouvé par hasard le texte de cette prière singulière dans le bréviaire d’un vieil abbé décédé et je la récitais sans en comprendre toute la portée. Dès que je l’avais prononcée, je m’accordais le droit de reprendre la reptation de ma main sur ma cuisse. Au bout d’un moment, je sentais la température ambiante monter, juste avant que ma main n’atteigne les premiers poils, autour de ma vulve. Je savais alors que l’instant du contact tant redouté et tant espéré approchait, j’embrassais ma petite croix d’or et débitait dare-dare une seconde prière, dénichée dans un vieux grimoire de la bibliothèque de mon père, le roi. 

 

Je vous salue ma fente pleine de mouille,

Que mon vagin soit lubrifié,

Que le séjour de mon doigt soit bon,

Et qu’un beau prince à fortes couilles

Vienne me transpercer le con.

Amen.

 

Ainsi prémunie de la colère du Seigneur, je pouvais jouer en toute franchise et sécurité à mon passe-temps favori. Je coinçais mon index et mon majeur entre les lèvres de mon sexe, puis décollais doucement les deux doigts l’un de l’autre, comme on ouvre une paire de ciseaux. Je sentais un air plus frais me chatouiller le fond du con tandis qu’une humidité chaude courait imperceptiblement sur mes doigts. Je n’osais fermer les yeux, par peur d’être surprise par quelque indiscret et préférais surveiller les alentours.

Hélas ! je n’avais plus le plaisir intense de voir se distendre mes lèvres et de faire apparaître la garance saignante de mes intérieurs dévoilés. Ce diable de miroir restait planté là-haut, chez ma marâtre, laquelle ne devait pas se priver de se mirer la vulve et l’appareil sous toutes les coutures. Elle devait glousser de frénésie et dégouliner de cyprine à en tacher la glace de sa psyché ! 

Je me consolais en imaginant le merveilleux spectacle que devait offrir l’écartèlement de ma chatte aux témoins anonymes qui peuplaient mon univers d’adolescente : mon chat, Misy ; mon poisson rouge, Clébert ; le bois de Saint-Amour ; les murs en torchis de la cabane d’un pécheur ; l’eau claire de la rivière ; les nuages réunis pour cet étrange théâtre. 

Quel étrange théâtre, en effet, que ce con béant et ces lèvres roses pâles, qui s’ouvrent comme un rideau de scène sur le plus singulier des spectacles, où mes doigts chétifs sont comme les acteurs d’une comédie à l’italienne ! 

— Regarde ! dit mon index à mon majeur. Regarde le rouge sang dans les coulisses ! Regarde les poils perdus sur les tréteaux, où ils se collent en grappe, luisent de graisse épaisse et transparente. 

— C’est une bave, répond le majeur. Une bave, qui vient de l’intérieur et enduit tout sur son passage. Vois comme je suis gluant et brillant de mouille !

J’imaginais des dialogues infinis entre mes doigts humides, sans doute fort surpris de découvrir une telle merveille, enfouie entre mes cuisses. Dans les premiers temps de ce jeu de mains, je ressentis quelque pudeur à afficher ainsi ma rose rouge, fût-ce à la nature anonyme. Je n’allais à l’écarlate qu’une fois par semaine, le dimanche, après la messe. Sentant encore dans ma gorge serrée l’hostie de l’absolution divine, j’avais le sentiment de ne pouvoir être touchée par le péché. Mais prenant goût à ces habitudes indélicates, je finis par y venir chaque jour que Dieu accordait, puis plusieurs fois en une seule journée.

Dans mes souvenirs, je ne peux démêler ce qui relève de la prière de ce qui tient de « l’écarlate » ! Il est vrai que mes journées d’enfant étaient rythmées autant par la psalmodie que par mes jeux de doigts. À l’aube, le confesseur venait me réveiller pour le premier office divin, dit « des vigiles ». Il faisait encore nuit. Nous traversions un petit parc pour nous rendre à la chapelle. La fraîcheur du vent me fouettait le visage, me glaçait le corps. Je tombais à genoux sur le prie-Dieu de velours rouge en luttant contre le sommeil et percevais la voix du vieux curé comme dans un rêve éveillé. 

Était-ce la présence divine du Christ en croix, m’offrant son torse de jeune homme torturé, ou la voix répétitive et morne de l’abbé ? Je ne sais. Toujours est-il que je sentais peu à peu mon corps se révéler à moi, tant et si bien qu’à la fin de la prière, je suppliais le prêtre de me laisser seule dans la chapelle. Il sortait sans la moindre réticence, tout heureux de l’effet de son office sur l’ardeur sacramentelle de son ouaille. Il pouvait en juger avant de refermer sur lui la porte, extasié de me voir me jeter aux pieds du Seigneur de bronze, aux bras écartés. 

Je relevais les yeux et fixais la petite tunique déchirée servant de cache-sexe à Jésus. Les lumières mouvantes des cierges faisaient trembler la statue, danser les ombres, donnant à croire que la queue du Seigneur s’agitait sous la toile de métal. Je remontais alors bien haut ma tunique de nuit jusqu’à sentir le froid sur mes fesses et fichais mes deux doigts sur mon con en récitant le « Notre Père ». Telle était ma première dévotion de la matinée.

 

His peractis, sacerdos sedem petit. Cantu ad introitum expleto, omnibus stantibus, sacerdos et fideles signant se signo crucis. Sacerdos dicit.

 

La journée était organisée en petites heures correspondant toutes à une prière spécifique : la tierce, la sexte, la none, etc. Chacune était l’occasion pour moi de sortir de mes études et de jouer à l’écarlate.

Vers sept heures, mon père, ma marâtre et les gens de maison partageaient l’heure sacrée des laudes. En un canon sacré, nos voix s’élevaient dans la clarté naissante du nouveau jour. Ce chant, pourtant si liturgique, m’émouvait chaque fois un peu plus. La preuve en est que s’il m’avait remué le ventre, dans un premier temps, il faisait alors vibrer les deux lèvres de mon minou, telles deux cordes d’une guitare céleste. À genoux sur les dalles de la petite chapelle, je ne pouvais rien tenter sous le regard des autres. Je sentais pourtant bien monter en moi le désir violent de serrer dans mes mains la chaleur contenue de mon con. C’était une vraie douleur, mais un vrai bonheur aussi, sachant qu’en la solitude à venir j’allais glisser mes doigts dans la fente fautive et y réchauffer mon cœur battant. 

Quand les autres sortaient, je restais en dévotion, la face sur le sol glacial. Une fois seule, je rampais sur les dalles de marbre comme rampent les pénitents sur les marches d’un calvaire. Je laissais jouer mon pubis sur les inégalités de la pierre, recherchant les bosses pour y frotter ma faute, bientôt trempée du blanc liquide de l’excitation. Si quelqu’un m’avait découverte par hasard en cette position, il aurait pu imaginer une pécheresse offrant au Tout-Puissant la vision de sa souffrance et de son repentir, dans l’espérance de son pardon. 

Mes cris ? Des ahanements de dévote ! Mes yeux révulsés ? L’extase, devant la sainte face ! Les traces humides sur les dalles ? Toutes mes larmes, offertes à Dieu !

 

Deinde sacerdos, manibus extensis, clara voce dicit orationem Domine Iesu Christe, qui dixisti ; eaque conclusa, extendens et iungens manus, pacem annuntiat, versus ad populum, dicens. 

 

Venaient ensuite les capitules et la lecture des Écritures saintes. Je n’étais pas contrainte d’y assister, en raison de mon jeune âge, mais en découvrant « l’écarlate » j’avais aussi découvert l’attrait du sublime. 

Je ne me le suis jamais bien expliqué, mais entre Dieu et ma chatte s’est toujours tissé un lien symbolique. Mes attouchements n’ont jamais cessé de ressembler à des mains jointes, comme mes cris à des prières, ma blessure à une grotte miraculeuse, ma mouille à de l’eau bénite, mon con à l’auréole des saints, mes poils à la couronne d’épines, mon ventre à l’albâtre des statues christiques. Comment ne pas voir un lien entre la souffrance de l’Ecce Homo et le chemin de croix allant de mes seins bandés à ma vulve entrouverte ? Comment, enfin, ne pas être confondue par le miracle ayant métamorphosé cette petite fille blanche comme la neige, noire comme l’ébène, en une jouisseuse rouge comme le sang, en une fêlée du doigté, une tordue de la caresse ?

 

Quibusdam diebus et occasionibus, haec benedictio, iuxta rubricas, oratione super populum vel alia formula sollemniore ditatur et exprimitur.

Mais c’est aux vêpres que j’étais la plus sensible. À peine entendais-je tinter la clochette de la fin de l’après-midi qu’un léger tressautement me prenait sous les jupons, comme si un petit animal avait décidé d’y faire son terrier. Où que je fusse, dans la forêt (avec mes amis les écureuils), sur le lac (à pêcher les poissons), dans ma chambre (en train d’étudier), le petit animal chaud et sauvage se réveillait, entre mes cuisses. Il prenait d’un coup la fièvre et commençait à faire remuer ses poils dans tous les sens. 

Sur le chemin de la chapelle, je lui parlais doucement, pour essayer de l’amadouer. Le bougre voulait sortir, en forçant le passage. Je le sentais s’agiter dans mon vagin, extraire son museau, s’ébrouer. La clochette sonnait à nouveau. Vite, il me fallait calmer la bête qui dormait en moi. Je pressais alors sur le bas de mon ventre pour faire revenir la petite boule de poils dans son repaire. « Veux-tu bien rentrer, sale bête ! Tu as mouillé mon cotillon ! »

Dès que je m’agenouillais devant la Vierge, l’animal était maté. Coincé entre mes cuisses jointes, il retrouvait son calme, et la voix monocorde du prêtre l’endormait doucement. J’étais heureuse, comblée de sérénité, de cette sérénité si particulière des femmes qui ont eu leur compte de battements de cœur au fond de leur volutes vaginales. Mais comment aurais-je pu le savoir ?

 

Si adhibetur oratio super populum vel formula benedictionis sollemnis diaconus dicit : Inclinate vos ad benedictionem. Data benedictione a sacerdote, diaconus populum dimittit dicens, manibus iunctis, ad populum versus : Ite, missa est.

 

Le dernier office du jour se déroulait pour moi dans le demi-sommeil des enfants restés trop longtemps éveillés. Les psaumes et les louanges me paraissaient incompréhensibles. Mon père et ma marâtre se confondaient en prières, égrenant leurs chapelets comme on compte les morts sur le champ de bataille d’une vie de débauche. L’un devait s’excuser d’avoir trop bien vécu avec ses hommes et les filles des auberges, l’autre d’avoir eu tant de vilaines pensées au cours de la journée écoulée. J’ignore si Dieu, dans sa mansuétude infinie, leur pardonnait leurs péchés. Moi, en tout cas, je ne pouvais les absoudre de n’être rien pour eux. 

Dans la clarté chancelante des candélabres de la chapelle, je distinguais la silhouette hautaine de mon père, ce profil dur et taillé dans le roc de notre chère Westphalie, cette terre allemande, patrie du romantisme et de la poésie, où naissent les mythes des surhommes et des peuples dominants. Avait-il seulement une fois pleuré pour autre chose qu’une vague se brisant sur les grèves rocheuses ? S’était-il ému, une fois dans sa vie, pour autre chose qu’un poème de Schiller ou de Heine ? Savait-il même qu’il avait une fille et point seulement une descendance ?

Elle était aussi là, l’autre, la copie imparfaite et frelatée de ma chère mère, si tôt disparue. Elle était là, cachant son corps dénudé et provocant sous un manteau de martre blanc. Elle était là, insulte suprême à Dieu, belle, désirable, infiniment soignée, d’une rare élégance, et pourtant plus laide à mes yeux que les visages tordus des gargouilles du château. De temps en temps, elle me souriait, comme le bourreau sourit au condamné. Je la détestais plus que tout, mais j’étais bien loin d’imaginer le stratagème que cette sorcière préparait dans le secret de son alcôve, face à son miroir… 

 

Aujourd’hui que les hommes croient pouvoir gérer les affaires du cœur par la rationalité scientifique, le miroir magique a perdu son utilité comme sa renommée.
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